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    Présentation

    Aborder avec le regard du géographe l'évolution spatio-temporelle du Nouveau Monde lusophone découvert il y a 500 ans, suppose de mettre en évidence les facteurs et acteurs du développement historique ainsi que les formes spatiales. Avant même d'être un pays et un Etat, le Brésil avait un nom et des contours, ce qui lui donne une forte identité territoriale. Sa singularité géographique s'exprime dans des relations profondément imbriquées entre espace et société, dues autant à sa dimension continentale qu'à la forme originale de son métissage culturel. Cet essai de géohistoire met l'accent sur le dynamisme du Brésil, pays jeune qui s'affirme parmi les puissances mondiales.
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Le Brésil : une géohistoire


Aborder, avec le regard du géographe, l’évolution spatio-temporelle du Nouveau Monde lusophone, « découvert » par les Européens il y a cinq cents ans, suppose de mettre en évidence les facteurs et les acteurs du développement historique sur le temps long, ainsi que les formes spatiales prises par celui-ci. L’originalité de la formation spatio-temporelle de l’Amérique portugaise réside dans la précocité et l’immuabilité du cadre territorial qui constitue aujourd’hui le Brésil. En effet, le Brésil avait un nom et des contours avant même d’être un pays et bien avant que la nation brésilienne n’existât.

Nous tenterons, dans le présent essai, en optant volontairement pour la dimension du temps long et en s’appuyant sur les méthodes de la géohistoire, d’apporter des éléments de réponse aux questions que cette antériorité de la forme spatiale au développement historique fait surgir : pourquoi le Brésil est-il d’emblée et durablement un pays si grand (8,5 millions de kilomètres carrés), contrairement aux pays de l’Amérique hispanique ? Comment le Portugal, petit pays européen, a-t-il réussi une telle colonie ? Qu’est-ce qui fait tenir ensemble des régions aussi disparates que le bassin amazonien couvert de forêts, le plateau central aux étendues infinies de savanes subtropicales, des massifs forestiers escarpés et des plaines littorales exiguës ? Comment s’est constituée, à partir de tous ces éléments, l’unité nationale ? Quelle part peut-on attribuer à un plan patiemment élaboré ou au pur enchaînement des hasards ? Quels furent, à chaque étape de la formation territoriale, les éléments de la cohésion sociospatiale ?

L’histoire et la géographie fournissent des réponses à ces questions, invoquant tout à tour l’origine latine, lusitanienne, la colonisation, les trois siècles d’esclavage, le mélange des races, la tropicalité, les distances et les difficultés de communication… Ces éléments interagissent en permanence pour façonner l’identité du peuple brésilien et son inscription territoriale. À partir de sources accumulées au cours de vingt années de recherche au Brésil et dans l’environnement intellectuel de l’Institut des Hautes Études de l’Amérique latine à Paris, nous avons repris le questionnement sur les permanences des structures de l’organisation de l’espace et tentons d’y apporter des éléments d’analyse complémentaires [1] . L’ambition de ce travail est, tout en rendant accessible à un public français un large éventail de sources historiques et géographiques brésiliennes, d’incorporer dans un raisonnement géographique les éléments de la formation territoriale de ce pays-continent.

Inscrit dans le courant de la géographie historique, ce travail s’appuie sur les apports des différentes branches de cette discipline, autant à partir des travaux de l’école brésilienne de géographie historique renouvelée, qui fait de la formation territoriale la clé de voûte du raisonnement géographique [2] , qu’en référence à trois écoles françaises bien identifiées.

D’abord, la méthode inaugurée par Roger Dion à propos de la formation des paysages ruraux, une sorte de géographie rétrospective [3] , rénovée dans les années 1980 par de nouveaux apports scientifiques et un dialogue renouvelé avec l’histoire, et dont sont issues quelques grandes études sur la formation du territoire national [4] . Ce type d’approche trouve un prolongement dans la géographie culturelle, champ dans lequel la géographie française s’affirme nettement au cours des dernières années [5] . Ce courant souligne de manière approfondie le lien entre culture et territoire, tout en marquant une continuité avec des études de géographie historique plus classique [6] .

On mentionnera, en second lieu, les travaux plus exploratoires de la géohistoire systémique. Ce courant est animé par des géographes tels que Roger Brunet, Alain Reynaud [7]  et peut être plus encore Christian Grataloup. Ce dernier, dans sa recherche des « lieux d’histoire » dans le monde [8] , s’inscrit dans une perspective modélisatrice mettant l’accent sur les marqueurs des structures régionales les plus permanentes, appelées par Roger Brunet des chorotypes [9] . Il permet de prendre en référence une période donnée de l’histoire et y met en œuvre les méthodes de l’analyse géographique et particulièrement de l’analyse systémique, faisant ainsi la démonstration que le raisonnement géographique peut s’appliquer indifféremment à des périodes contemporaines ou anciennes. Il s’agit, comme le dit Grataloup « d’un travail d’analyse spatiale appliqué à des espaces révolus ». Avec ce type d’approche, la géographie ne se cantonne plus dans l’analyse du temps présent ; elle appréhende aussi le temps long et n’hésite pas à prendre comme objets d’étude des périodes fort reculées. D’ailleurs, à cet égard, le Brésil, avec ses cinq cents ans d’histoire post « découverte », apparaît comme un pays jeune.

En troisième lieu, l’approche géopolitique se révèle très féconde, ainsi que l’a démontré Claude Raffestin à propos des cas allemand, italien et espagnol [10] . L’analyse géopolitique, traduit, selon Yves Lacoste, l’état des rapports entre des forces qui se trouvent sur les différentes parties du territoire à un moment donné d’une évolution historique [11] . Celui-ci a, par ses travaux et la direction de la revue Hérodote, contribué à renouveler l’approche géopolitique et l’étude des enjeux de domination sur les territoires. Pour notre propos, on retiendra en particulier le concept de géopolitique interne, développé par Béatrice Giblin, permettant d’évaluer la position relative des grands ensembles régionaux dans la formation nationale par l’analyse géopolitique régionale [12] .

Le territoire du Brésil, impressionnant dès le début par son immensité, ne se transforme en État national qu’au cours du XIXe siècle, et l’histoire de sa formation territoriale est celle d’une occupation lente et progressive par noyaux de peuplement isolés les uns des autres. Le pays reste, durant trois siècles, une colonie essentiellement agricole de la couronne portugaise, dominée par une élite luso-brésilienne, avec une économie extravertie. Une étape importante de cette formation territoriale reste celle de la fixation des frontières ; explorateurs, cartographes et diplomates s’y emploient alors qu’une « frontière interne » (frontier) demeure perceptible durant tout le XXe siècle, ponctuant l’expansion territoriale, structurée par les vagues de migration. Les nœuds et axes de circulation prennent peu à peu de la densité, tandis que se consolident des régions et qu’un marché national s’organise.

L’identité brésilienne, quant à elle, fut lente à émerger. C’est seulement quelques années avant l’Indépendance de 1822 que l’identité américano-brésilienne commence véritablement à se dire et s’écrire, lorsque l’imprimerie et les études supérieures y furent, après 1808, enfin autorisées et implantées. Elle s’affirme davantage, un siècle plus tard, en 1922, lorsque des mouvements sociaux et culturels permirent l’éclosion d’une « brésilianité » une et multiple. Qu’est-ce qui rassemble des races aussi distinctes que celles de l’Amérindien, du Blanc et du Noir ? Qu’est-ce que l’homme brésilien, la culture brésilienne ? Quelle est l’essence de la brésilianité ? Réside-t-elle dans le métissage, dans la gestation d’une nation supra-ethnique, dans la conquête progressive d’un territoire ? En quoi l’émergence d’un peuple brésilien et d’une nation brésilienne, selon des modalités originales en Amérique latine, a-t-elle joué un rôle dans le destin territorial singulier du Brésil, c’est-à-dire le maintien de l’unité d’un très grand pays alors que les territoires voisins se fragmentent ? C’est dans cette alchimie particulière d’un peuple modelé par la conquête territoriale, animé par une administration rompue au raisonnement géopolitique que se sont forgés un grand Brésil et une nation brésilienne qui est peut être en train de passer de la géophagie, sa traditionnelle boulimie de l’espace, à la géosophie, sagesse de la gestion de l’espace [13] .

L’ouvrage s’organise en six chapitres, le premier traite des expéditions de découvertes et de l’extraordinaire vision géostratégique des Portugais du XVIe siècle ; le second montre à quel point l’Amérique portugaise est lente et difficile à occuper, les hommes se contentant d’égratigner à peine le territoire. Cependant, l’affirmation des frontières et l’emboîtement des maillages territoriaux où des systèmes économiques régionaux se consolident, annoncent l’émergence d’un grand Brésil (chap. 3). Ainsi, lorsque la phase de l’Empire succède à celle de la colonie, la logique territoriale reste celle du maintien de l’unité nationale et l’intégration des facteurs internes d’hétérogénéité afin qu’un pays moderne puisse émerger (chap. 4). Le cinquième chapitre aborde le thème de la brésilianité, de ce qui fait que le Brésil devient Brésil, dans un métissage conquérant, une conscience nationale de plus en plus affirmée et un espace à la fois différencié et intégré. Enfin, le chapitre 6, montre comment les plans de développement conduisent la nation au rang des nouveaux pays industrialisés et de quelle manière les géographes et géopoliticiens participent des opérations d’aménagement.



Notes du chapitre
[1] ↑ Outre les manuels classiques en français de Frédéric Mauro, Le Brésil, du XVe siècle à la fin du XVIIIe siècle, Sedes, 1977, 2e éd., 1997, de Celso Furtado, La formation économique du Brésil, de l’époque coloniale aux temps modernes, Paris, Mouton, 1972, qui constituent une base de départ pour la réflexion, nous avons surtout utilisé de nouvelles synthèses historiques et géographiques publiées au Brésil, comme l’Histoire de la vie privée, en quatre volumes, l’Histoire des Indiens du Brésil, Albums de cartes, ouvrages sur la formation territoriale, etc.. Nous mentionnons également la parution toute récente de l’Histoire du Brésil 1500-2000, de Bartolomé Bennassar et Richard Marin, Fayard, 2000.

[2] ↑ Parmi ces travaux, retenons les thèses de doctorat de Lia Machado, Mitos e realidades da Amazonia brasileira no contexto geopolitico internacional (1540-1912), Université de Barcelone, 1989 ; de Antonio Carlos Roberto Moraes, Bases da formação territorial do Brasil : o território colonial no « longo » século XVI, Université de São Paulo, 1991 ; de Démetrio Magnoli, O corpo da pátria. Imaginação geográfica e politica externa no Brasil (1808-1912), Université de São Paulo, 1995, publiée, UNESP-Moderna en 1997. Ces études prennent la formation du territoire comme axe structurant de la géohistoire brésilienne conditionnée par les processus de conquête et d’appropriation des espaces ; elles ouvrent la voie à de nouvelles interprétations sur les mécanismes qui ont conduit à faire du Brésil, le Brésil.

[3] ↑ Avec L’essai sur la formation du paysage rural français, de Roger Dion, 1934.

[4] ↑ L’identité de la France, de Fernand Braudel, Artaud-Flammarion, 1986, 3 vol. ; La géographie historique de la France, de Xavier de Planhol, Fayard, 1988, 635 p.

[5] ↑ Principalement autour de Paul Claval, auteur de Géographie et culture, Nathan, 1995, et fondateur de la revue du même nom qu’il anime. Voir en particulier le n° 20, hiver 1996, consacré au Territoire.

[6] ↑ Voir l’Histoire du paysage français, de Jean-Robert Pitte, Tallandier, 1983, 2 vol., rééd. Hachette, coll. « Pluriel », 2 t., 1994. Voir également le n° 74-75 de la revue Hérodote, 1994, consacré à la « Géographie historique », qu’il a coordonné.

[7] ↑ Alain Reynaud, Une géohistoire, la Chine des printemps et des automnes, Géographiques-Reclus, 1992.

[8] ↑ Christian Grataloup, Lieux d’histoire, essai de géohistoire systématique, Reclus, 1996.

[9] ↑ Les chorotypes correspondent à une « composition de chorèmes récurrente exprimant des structures complexes par des modèles simples », Les mots de la géographie, Reclus/La Documentation française, 1992, p. 98. Hervé Théry en présente dans son ouvrage sur le Brésil, 1re éd., Masson, 1985 ; 4e éd. revue, Armand Colin, 2000.

[10] ↑ Claude Raffestin, Géopolitique et histoire, Payot, 1995.

[11] ↑ Voir Yves Lacoste, Dictionnaire de géopolitique, Flammarion, 1993, préambule.

[12] ↑ Béatrice Giblin-Delvallet, La région, territoires politiques. Le Nord - Pas-de-Calais, Fayard, 1990.

[13] ↑ Nous employons le terme géosophie, pas seulement comme une « forme de sagesse qui viendrait de la connaissance de la géographie, ou du moins des pratiques territoriales », in Les mots de la géographie, Reclus/La Documentation française, 1992, p. 221, mais plutôt dans un sens plus actif d’une pratique d’aménagement fondée sur la sagesse.


Chapitre 1. Le nouveau monde des portugais



Un moment particulier dans l’évolution des sciences et des techniques, ainsi qu’une convergence d’intérêts et de savoir-faire ont conduit, dès le XIVe siècle, le Portugal à instituer la meilleure école de pilotes et à élaborer les outils de navigation les plus performants. Cent cinquante ans avant l’Angleterre, le Portugal fait le choix géopolitique de la mer et pratique une expansion en réseau constituée de forts, de comptoirs et de ports. À l’instar des Grecs, un tel système de réticulation géographique les conduira à monter un véritable empire thalassocratique sur les bords des océans Atlantique et Indien, ainsi qu’à s’approprier une bonne partie du Nouveau Monde [1] .




1 - Des stratèges à la cour du Portugal

Dès le XIIIe siècle, des routes commerciales terrestres et maritimes à longue distance se consolident avec le développement de relations d’échanges entre l’Europe et les pays du Levant, autour des produits clés que sont l’or, les épices et les soieries. Cette recherche de marchandises rares et chères stimule le perfectionnement d’une série d’instruments de navigation : gouvernail d’étambot, boussole, portulan (carte marine de la Méditerranée), bateaux ronds et longs à puissante voilure... Ils seront les pièces essentielles des grandes découvertes. Le compas et le portulan offrent une bonne approximation des distances entre les points de côte et permettent de mieux se repérer. Les portulans, d’ailleurs classés secrets d’État (toute trahison est punie de mort), sont enrichis par les analyses des géographes qui proposent au fur et à mesure une nouvelle image du monde (Debié, 1995, 339).

Cependant, ce commerce de produits orientaux se heurte à deux obstacles principaux : la barrière dressée par les musulmans, après 1453, qui oblige à multiplier les intermédiaires pour l’accès aux lieux de production et l’insuffisance d’espèces disponibles en or. D’où la recherche active de nouvelles routes pour accéder à ces fameux produits de l’Orient, très demandés dans l’Europe des marchands, ainsi qu’à de nouvelles sources de minerai d’or, stimulant l’exploration progressive du globe. Cette exploration exige, en retour, la maîtrise de techniques de navigation et de cartographie toujours plus perfectionnées. Quelques nations s’y lancent, notamment les Portugais, qui déploient en la matière, dès le XVe siècle, un véritable génie géopolitique fondé sur une cartographie de qualité et sur la prescience des points clés nécessaires au contrôle de l’espace.


Le plan d’un empire d’outre-mer

L’infant Dom Henri, dit le Navigateur (1375-1460), est un vrai scientifique qui met au point un plan méthodique d’expansion outre-mer. Il établit une base navale à Lagos, au sud-ouest de l’Algarve, et y fait mettre en chantier une flotte de caravelles. Il ouvre une école de navigateurs (pilotes, géographes, cartographes) à 30 km de là, à Sagres, pointe extrême de l’Europe et « promontoire sacré », selon Ptolémée, où il rassemble toutes les informations de la science nautique disponibles à l’époque et y dirige, pendant trente ans, les explorations lointaines [2] . Enfin, il instaure des méthodes de colonisation fondées sur quatre piliers : la factorerie (comptoir commercial), la donation de terres, le monopole et la pratique du secret.

Les Portugais partent à la conquête de l’Atlantique en commençant par prendre, en 1415, Ceuta, repaire de pirates et marchands arabes. Dom Henri se rend d’ailleurs lui-même dans cette ville ; il s’y informe du fonctionnement des caravanes musulmanes qui commercent entre le Mali et le Maroc, ce qui l’incite à élaborer un plan maritime d’une grande audace pour atteindre la « terre de Guinée » riche en or. Mais il faudra encore quarante ans aux Portugais pour parvenir au golfe de Guinée. Entre-temps, ils découvrent de nouvelles îles dans l’Atlantique : Madère en 1427 et les îles du Cap-Vert en 1456. Ces îles, souvent inhabitées, deviennent bien vite des sortes de laboratoires où sont expérimentées des techniques d’occupation et de conquête de territoires vierges, notamment la cession de terres à des membres de la noblesse responsables de leur mise en valeur, ébauche du système des capitaineries héréditaires, qui sera généralisé ensuite au Brésil [3] .

Si les vents dominants soufflant du nord-est favorisent depuis Lisbonne la descente le long des côtes africaines, ils rendent problématique le retour à contrevent. Il fallut donc inventer la volta, un grand crochet hardi en plein océan qui permet de retrouver les courants favorables pour le retour. Les Portugais poursuivent avec plus de sécurité la lente descente le long des côtes africaines ; ils abordent le Sierra Leone vers 1450, entrent dans le golfe de Guinée et consolident leur entreprise commerciale : du blé, des tissus et des chevaux contre de l’or en poudre, de l’ivoire, du piment et surtout des esclaves. C’est ainsi que des régions africaines seront dénommées pour plusieurs siècles : Côte de l’Or, Côte d’Ivoire, Côte des esclaves (Bueno, 1998, 74). Lisbonne et Lagos deviennent les ports négriers les plus actifs de l’Europe et les bases d’un empire esclavagiste se renforcent. Dom Henri a en effet obtenu l’autorisation, par une bulle papale de 1442, de faire la guerre aux Infidèles et de les réduire en esclavage, accomplissant ainsi l’un de ses objectifs constants : l’affaiblissement de la domination arabe en Afrique. Cependant, à sa mort, à peine un tiers de la côte africaine était connu. Mais le plus important est qu’il a posé les bases d’une exploration maritime systématique : « L’idée de l’expansion géographique devenait alors l’objectif national des Portugais. » [4] 

En 1473, la ligne de l’équateur est franchie puis, la première forteresse d’Afrique noire est édifiée à São Jorge de Mina (proche de l’actuelle Accra), au point de convergence des réseaux de commerce entre l’Afrique arabe et l’Afrique noire. L’or commence à arriver à Lisbonne et le commerce des esclaves s’amplifie. Les caves du château de São Jorge de Mina peuvent accueillir jusqu’à 1 000 prisonniers, c’est-à-dire le chargement de trois bateaux négriers (cf. le film de Werner Herzog, Cobra verde, 1986).




La route vers l’Asie

Le roi Jean II (Dom João II), surnommé le « prince parfait » en raison de son génie politique et de ses alliances, notamment avec les Rois catholiques, règne de 1481 à 1495 et reprend les plans de son grand-oncle Henri. Il parvient à financer des expéditions de plus en plus coûteuses, grâce à l’or du golfe de Guinée ; il installe des comptoirs aux points stratégiques des trajets commerciaux et initie la colonisation des îles São Tomé, Príncipe et Fernando Pó, toujours dans le plus grand secret. À partir de l’embouchure du Congo, il fait ériger des bornes, colonnes de pierres de 2,5 m de haut, surmontées d’une croix et comportant des inscriptions en portugais, en latin et en arabe, marqueurs des découvertes et symboles de la foi des Portugais (Bueno, 1998, 80). On retrouve encore ces colonnes de pierres tout le long des côtes africaines.

Les expéditions sont de plus en plus longues. Au cours de l’une d’elles, d’une durée de seize mois, entre 1487 et 1488, Bartolomeu Dias et ses deux caravelles reconnaissent le sud de l’Afrique et le difficile cap des Tempêtes, nom changé ensuite par le roi (pour ne pas effrayer les marins) en cap de Bonne Espérance. C’est, selon F.-X. Guerra, « l’événement fondamental qui ouvre la route de l’Inde au moment même où un rapport secret de Pero de Covilha [5]  démonte le mécanisme de la navigation musulmane dans l’océan Indien et sur la côte orientale de l’Afrique » [6] , assurant ainsi aux Portugais la maîtrise de la navigation dans cette région.

En 1495, lorsque meurt Jean II et que son beau-frère monte sur le trône sous le nom de Manuel Ier, le royaume est endetté. « Le Fortuné » connaît pourtant son heure de gloire lorsque reviennent, après un voyage de deux ans (1497-1499), les deux navires de Vasco de Gama qui ont atteint Calicut, aux Indes orientales, grâce aux contacts établis avec les navigateurs arabes et hindous sur la côte du Mozambique. Si la cargaison chargée à Calicut rapporte 60 fois plus que la dépense du voyage, ce périple ouvre avant tout aux Européens la route maritime du commerce avec l’Asie. On peut d’ailleurs dire que les retombées immédiates des voyages de Vasco de Gama, qui repartit en 1502 dans le but de faire de Calicut une colonie portugaise, furent plus remarquables que celles de Christophe Colomb. C’est donc bien l’Orient qui fascine les Portugais : « Le roi Dom Manuel reçoit le titre significatif de “Seigneur de navigation, conquête et commerce de l’Éthiopie, Arabie, Perse et Indes”, désignant bien les contrées qui retiennent son intérêt. En 1506, la victoire de Diu sur les Arabes assure aux Portugais, pour un siècle, la maîtrise de l’océan Indien » (Guerra, 1974, 194).



Carte 1
                         – 
                    Routes des grandes découvertes[image: ]


Source : Eduardo Bueno, 1998



En Asie, la partition de Tordesillas place les Moluques dans le domaine lusitanien. Ces îles aux épices si convoitées mobilisent toutes les énergies portugaises. C’est pourquoi l’intégration de la terre de Vera Cruz (futur Brésil) et du Nouveau Monde à l’empire portugais d’outre-mer ne s’opère que lentement.




Une découverte fortuite

Le 22 avril 1500, à la tête d’une flotte de douze navires en route pour l’Asie sur les traces de Vasco da Gama, Pedro Alvarez Cabral, gentilhomme de la cour de Dom Manuel, accoste sur une terre inconnue qu’il nomme, au nom de la couronne portugaise, la terre de la Vraie Croix. Le récit de cette découverte extraordinaire est bien connu par la lettre de quatorze pages écrite par le secrétaire du commandant Cabral, Pero Vaz de Caminha, adressée à Dom Manuel pour l’informer de l’existence et des caractéristiques de ce territoire que le roi préféra appeler terre de la Sainte Croix.

En effet, après un mois de navigation à partir des îles du Cap-Vert, l’expédition aperçoit une terre montagneuse, couverte de grandes forêts, qu’elle côtoie toute une journée. De fait, les Portugais ont accosté sur le littoral sud de la Bahia, à l’embouchure du rio Caí ; au loin se profile, à une altitude de 700 m, le Mont Pascoal. Une fois débarqués, les hommes vont à la rencontre des habitants, nus à peaux cuivrés, très différents de ceux de la côte de Guinée. Il s’agit des Tupiniquims, groupe de la grande famille Tupi-Guarani qui peuple le littoral brésilien. De fait, une grande variété de populations occupent ces terres ; pas moins de 170 langues seront par la suite identifiées et le nombre des indigènes évalué entre 1 et 6 millions [7] . Le nom « Indiens » qui leur est donné montre d’ailleurs à quel point les nouveaux arrivants ont peu appris des peuples qui vivaient sur ces terres, même pas leur nom.
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                    L’escadre de Cabral à Porto Seguro, en avril 1500[image: ]


Source : Eduardo Bueno, 1998



Les navires finissent par trouver un mouillage assez sûr pour se mettre à l’abri ; on lui donne le nom de Porto Seguro, dans une baie ensuite nommée Cabrália ; une messe y est célébrée et une croix érigée. Le maître d’équipage et les pilotes procèdent à des observations astronomiques et calculent la latitude, l’établissant à 17° sud, ce qui est très proche de la réalité : 16° 18’. Le 3 mai 1500, l’expédition repart vers l’Afrique et l’Inde, sa véritable destination, tandis qu’un bateau rentre à Lisbonne emportant le récit de Pero Vaz de Caminha. Celui-ci se révèle un bon écrivain, assez perspicace pour pressentir les traits de la future nation (Bueno, 1998, 115). Cependant, du fait de la politique du secret, son texte ne connaît aucune diffusion [8] , contrairement aux lettres de voyage plus largement reproduites par les Italiens, comme celles d’Amerigo Vespucci ou encore le rapport du pilote anonyme, qui prirent la place du récit officiel de la découverte. En effet, en 1501, lorsque le roi Manuel Ier envoie une expédition de reconnaissance sous le commandement de Gonçalo Coelho, à son bord le pilote Amerigo Vespucci rédige un récit qui deviendra fameux, il calcule également, sur le 25e degré de latitude sud, le croisement du méridien de Tordesillas avec le trait de côte méridional au lieu-dit Cananéia, où une borne est érigée par les Portugais.

Le récit de Caminha est donc le premier sur ce nouveau continent austral. Il y décrit les falaises rougeoyantes, les forêts immenses, les perroquets colorés de la taille du bras, tellement étonnants pour les Européens que, durant les premières années, cette nouvelle terre fut appelée la « terre des perroquets ». Les indigènes sont qualifiés de primitifs, de forts, d’accueillants ; le mythe du bon sauvage est introduit, entretenu par les religieux qui constatent leur enthousiasme à participer aux messes. Toutefois, cette description est assortie de questionnements ; ainsi Caminha s’interroge-t-il sur l’Autre, ses techniques, ses coutumes, sur l’anthropophagie. Il n’oublie pas de mettre en avant la bienveillance et l’humanité des Portugais dans leurs premiers contacts avec les autochtones [9] … Il met aussi l’accent sur l’abondance, l’exubérance et la variété de la nature : faune et flore, tout y est démesure et luxuriance. Si ce n’est pas l’Eldorado, c’est un peu le paradis terrestre où l’on vit de chasse et de cueillette.

Découverte fortuite ou intentionnelle ? Jusqu’au XVIIIe siècle, c’est la thèse de la découverte fortuite qui prévaut. Pourtant, à partir de 1850, avec la diffusion de la lettre de Caminha, la thèse de l’intentionnalité est relancée. La recherche historique n’a encore tranché, l’hypothèse que plusieurs navigateurs européens aient déjà accosté sur cette terre avant 1500 pourrait aller dans ce sens.
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Source : Eduardo Bueno, 1998-2



Les expéditions d’exploration du littoral se poursuivent. En 1514, une caravelle portugaise reconnaît l’estuaire de l’actuel Rio de La Plata, où des indices de l’existence de minerai d’argent conduisent le roi du Portugal à vouloir repousser vers le sud les limites du nouveau territoire afin d’inclure l’estuaire « de l’argent » dans l’aire de souveraineté du Portugal. Pour cela, ils n’hésitent pas à falsifier le trait de côte et les cartes.







2 - La force des représentations géographiques

La carte est un outil complexe ; instrument de communication, elle suppose des opérations tant mentales que graphiques et véhicule une part de création et d’hypothèse. À l’époque, aux incertitudes de la connaissance, les cartographes répondent par des représentations imaginaires, en complétant un cercle, bouclant un polygone, façonnant une forme belle à voir autant qu’à penser [10] . C’est en grande partie, par leur maîtrise précoce et habile de la cartographie, que les Portugais vont garantir la possession de leur découverte dans le Nouveau Monde.


Une croix ou la ligne de partage du monde

Alors que les découvertes de Christophe Colomb brouillent Jean II avec les Rois catholiques, ceux-ci tentent de profiter de la présence d’un pape d’origine espagnole (aragonaise), Alexandre VI, pour obtenir une division avantageuse pour eux du monde à découvrir. Entre les deux monarchies ibériques, l’enjeu se situe dans le contrôle de la route des Indes orientales et occidentales. Le traité affirme la suprématie portugaise dans l’Atlantique et l’océan Indien, alors que l’océan Pacifique reste le domaine réservé des Espagnols. La ligne de partage est d’abord fixée, selon la bulle papale Inter caetera de 1493, à 100 lieues à l’ouest des îles des Açores et du Cap-Vert ; les terres situées à l’est reviendraient aux Portugais, celles de l’ouest aux Espagnols. Après de nouvelles négociations, le roi Jean II parvient, au moment de la signature du traité à Tordesillas, en 1494, à obtenir une démarcation plus occidentale, à 370 lieues à l’ouest du Cap-Vert, mettant à coup sûr le Brésil dans la partie portugaise. Savait-il déjà qu’il existait un si grand territoire dans l’Atlantique sud ? Beaucoup d’historiens le pensent, mais les preuves manquent encore.

De toutes les façons, cette ligne théorique, supposée tracée dans l’océan Atlantique, et censée assurer aux flottes portugaises l’espace nécessaire à leur volta dans l’hémisphère Sud, devient dans la pratique, après la découverte de Cabral, une frontière terrestre fort problématique. De plus, l’accord de Tordesillas, sorte de « Yalta » de la Renaissance, est amplement contesté par les autres puissances européennes qui convoitent, elles aussi, l’exploration de ce nouveau continent. Pourtant, l’accord de 1494 semble sanctifier la répartition de l’espace entre les puissances ibériques en divisant métaphoriquement le continent inconnu par une croix issue de la convergence de la ligne équinoxiale et de la ligne méridienne imaginaire, dite de Tordesillas. Ce quadrillage satisfait largement les demandes formulées par les Portugais lors des négociations. Le caractère sacré de la croix de Tordesillas leur garantit notamment la possession durable de ces territoires. Cependant, avec l’intuition d’une possible expansion vers les terres encore inconnues de l’ouest, et peut-être avec le souci de donner à leur territoire une cohérence qui s’inscrirait dans la nature, les Portugais vont rapidement opposer à la croix de Tordesillas une nouvelle figure géographique de l’origine du territoire (cosmogonique), celle du cercle de l’insularité. Seule la figure du cercle, en ce qu’elle symbolise l’essence et l’unité, pouvait avoir autant de force de représentation que celle de la croix et traduire dans l’espace la volonté de Dieu inscrite dans la nature. Ce cercle incarné dans la représentation géographique de l’ « île Brésil », aura finalement raison de la vraie croix (Vera Cruz), nom originel et éphémère de la nouvelle terre.




Un cercle ou l’hypothèse de l’ « île Brésil »

À une époque où le monde est encore très incomplètement connu, l’avance prise par les Portugais dans la confection des cartes fait d’eux les promoteurs d’un certain nombre de fictions cartographiques : les Amazones, l’insularité…, autant de figures qui ménagent l’avenir tout en orientant le présent. C’est ainsi que les Portugais s’emploient, dès le XVIe siècle, à pousser toujours plus vers l’ouest la ligne arbitraire de division entre les deux puissances catholiques, au nom du concept de l’ « île Brésil » [11] . Celui-ci a pour corollaire l’effacement progressif de la ligne de Tordesillas et devient le point de doctrine de l’expansion portugaise en terre américaine. Puisque les territoires sont inconnus, il ne s’agit encore que d’une hypothèse, mais qui contient une incontestable force géopolitique.

La première carte lusitanienne où apparaît l’étendue de l’influence portugaise depuis le rio de La Plata jusqu’à l’Amazone est celle de l’atlas dit de Miller [12] , de 1519, qui contient des cartes du cosmographe royal Lopo Homem. Celui-ci, très précis sur le tracé de côte, dessine un grand Brésil étiré et déformé vers l’est pour donner plus de terres aux Portugais, qui servira de modèle officiel à leur cartographie pendant près de deux siècles. L’atlas de Miller est de plus superbement illustré de paysages raffinés, d’animaux, de scènes de vie indienne… qui ont contribué à sa renommée. L’île Brésil apparaît encore mieux dessinée sur les cartes de Diogo Ribeiro (1525-1527), sur le planisphère de Lopo Homem (1554) et sur la carte du monde de Bartolomeu Velho (1561), sur lesquels est représenté très nettement le lac central. Ce dernier apparaît de même sur la carte du premier atlas français de Nicolas Sanson d’Abbeville (1650), intitulée « Amérique méridionale », qui le place un peu plus à l’ouest. La réimpression des cartes de Luís Teixeira dans les milieux cartographiques d’Amsterdam influence les cartographes européens, tandis que les maisons Hondius, Blaeu ou Jansonius diffusent des cartes de plus en plus précises à des fins commerciales. Dans un premier temps, la représentation de l’île ne s’écarte guère des axes de la croix, puis, peu à peu, le cercle des limites fluviales englobe et dépasse le méridien.

La plupart des cartes des XVIe et XVIIe siècles montrent donc un Brésil bordé d’un côté par l’océan, de l’autre par deux grands fleuves : l’Amazone, aussi appelée Mar de agua doce au nord et La Plata au sud, unis par un lac intérieur. Ce lac unificateur reçoit diverses dénominations : Xarães ou Lagoa de Ouro, Laguna Encantada, Eupana, Paraupaba… et sa situation s’éloigne vers l’ouest ; d’abord il est situé entre les bassins des fleuves Tocantins et São Francisco, puis avec les progrès des expéditions, il est placé à la jonction des fleuves Madeira et Paraguay. La recherche de ce lac suscite elle-même de nombreuses expéditions, comme celles de Gabriel Soares de Sousa, qui part de Bahia en 1590 à la recherche du Dourado, ou encore celles qui suivront, de João Pereira de Sousa ou André de Leão… Cette figuration, qui nourrit le concept de l’insularité brésilienne, s’appuie aussi sur les récits légendaires des Améridiens, étayés par leur connaissance des voies fluviales. L’île Brésil imaginaire est récupérée par un dessein géopolitique qui transforme le récit légendaire en mythe territorial [13] .
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Source : Jaime Cortesão, 1957



Selon l’historien Jaime Cortesão, cette représentation du Brésil comme une île serait l’expression de l’intuition d’une unité géographique, économique et humaine qui servira ensuite de base à la formation de l’État brésilien. Cette hypothèse justifie l’expansion et démontre l’impossibilité de diviser par un méridien artificiel une aussi vaste unité naturelle ; on est bien en présence d’une cartographie construite au service d’un projet géopolitique. L’hypothèse de l’île Brésil a donc été forgée à la fois à partir des informations livrées par les indigènes ainsi que des premières explorations du bassin Paraná-Paraguay. L’existence de terres marécageuses (ou pantanais) entre les 21° et 16° de latitude sud corrobore d’ailleurs cette thèse qui correspond à une élaboration collective, laquelle, mélangeant la réalité et l’imaginaire, serait la première manifestation de l’identité luso-brésilienne en gestation.

Des centaines de cartes comportant ce type de représentation insulaire ont été répertoriées. Elles soulignent l’influence de la cartographie et la force de la représentation que les Portugais mettent au service de leurs intérêts politiques et commerciaux pour légitimer leur expansionnisme. Une forme idéale, en somme, pour faire apparaître l’unité géographique et humaine du Brésil, même si ses contours restent encore largement flous.




Des noms pour le Nouveau Monde

Le mot America apparaît pour la première fois dans le volume Cosmographiae introductio, édité en 1507 par un groupe de chanoines érudits de Saint-Dié-des-Vosges (le Gymnase vosgien), accompagné d’une représentation du monde en mappemonde, œuvre du cartographe Martin Waldseemuller. Ce dernier dessine le nouveau continent et y fait figurer le nom d’Amerigo Vespucci, le pilote florentin au service de l’Espagne et du Portugal, l’un des navigateurs les plus célèbres de l’époque, qui vient alors de publier ses récits de voyage. Par la suite, dans sa géographie de Ptolémée de 1513, Waldseemuller renonça à l’appellation « America » mais il est déjà trop tard… La première mention utilisée pour nommer la quatrième partie du globe s’est imposée. On peut donc dire que la presse à imprimer, vieille d’un demi-siècle seulement, révèle ainsi sa capacité à propager l’information… (Boorstin, 1992, 244). L’auteur de la relation de voyage l’emporte donc sur le découvreur, « Vespucci visite le Brésil et baptise l’Amérique ! » (Bueno, 1998, 123).

Pourquoi les textes de Vespucci ont-ils connu une diffusion aussi large ? Confronté à cette question, un...
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